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1
Il était dix heures du matin, la veille de Noël, lorsque Jack et Liz Sutherland reçurent Amanda Parker. Le soleil brillait sur le comté de Marin, au nord de San Francisco, mais Amanda paraissait nerveuse et terrifiée. Elle était petite, blonde et délicate, et ses mains tremblaient imperceptiblement tout en triturant un mouchoir en papier. Cela faisait près d’un an que Jack et Liz s’occupaient de son divorce. Ils travaillaient en équipe, dans le cabinet qu’ils avaient monté ensemble dix-huit ans plus tôt, peu après leur mariage.
Ils aimaient travailler ensemble et, au fil du temps, s’étaient parfaitement organisés. Le droit familial était un domaine qui leur plaisait et dans lequel ils excellaient tous deux, bien que leurs styles fussent très différents. En fait, ils étaient complémentaires. Presque sans s’en rendre compte, ils adoptaient des attitudes opposées : Jack se montrait toujours plus agressif que son épouse, il n’hésitait pas à prendre les problèmes de front. Au tribunal, c’était un lion, qui luttait jusqu’au bout pour décrocher de plus grosses pensions alimentaires ou un meilleur verdict, qui attaquait ses adversaires sans relâche jusqu’à ce qu’ils eussent accordé à ses clients ce qu’ils souhaitaient. Liz, elle, se montrait plus attentionnée, plus douce. Elle sentait mieux les subtilités d’un procès, savait quand un client avait besoin de soutien moral, ou comment émouvoir des juges lorsque la garde d’un enfant était en jeu. Parfois, d’ailleurs, comme dans le cas d’Amanda, leurs différences de style les conduisaient à se quereller. En dépit des jeux pervers auquel le mari d’Amanda s’était livré sur elle, de ses cruautés verbales et – en de rares occasions – physiques, de ses menaces, Liz trouvait que Jack se montrait trop dur envers lui.
— Tu es folle ? s’était insurgé Jack, peu avant l’arrivée de leur cliente. Regarde tout ce que lui a fait ce type. Il entretient trois maîtresses, la trompe depuis dix ans, a placé tout son patrimoine de telle sorte qu’elle ne puisse pas y toucher, se fiche complètement de ses enfants et voudrait divorcer sans que ça lui coûte un sou ! Que faudrait-il que nous fassions, selon toi ? Que nous lui proposions une pension à vie en le remerciant pour sa gentillesse ?
D’origine irlandaise, Jack avait un tempérament de battant. En dépit de ses cheveux roux flamboyants et de ses yeux vert émeraude qui la faisaient paraître redoutable, Liz était bien plus douce et modérée que lui. En cet instant, il braquait sur elle son regard noir étincelant. Depuis l’âge de trente ans, il avait les cheveux tout blancs ; les gens qui les connaissaient bien les taquinaient souvent, en les comparant à Katharine Hepburn et Spencer Tracy. Mais en dépit de leurs fréquentes disputes, tout le monde, au tribunal et ailleurs, savait qu’ils s’adoraient. Leur couple était solide, et tous leur enviaient leur famille unie. Ils avaient cinq enfants. Les quatre aînés avaient hérité des cheveux roux de leur mère, tandis que le petit dernier était brun, comme Jack au même âge.
— Je sais que Phillip Parker mérite de payer, avait reconnu Liz avec patience. Mais si nous sommes trop durs envers lui, il se vengera sur elle.
— Et si nous ne le sommes pas assez, il n’apprendra jamais et continuera à faire de sa vie un enfer. Il faut le frapper là où ça fait mal, au niveau du portefeuille. On ne peut pas le laisser faire ce qu’il veut, Liz, tu le sais parfaitement.
— Ce que tu te proposes de faire va complètement paralyser son entreprise.
Elle n’avait pas tort, mais les méthodes musclées de Jack s’étaient révélées efficaces en de maintes occasions et faisaient l’admiration de ses confrères. Il avait la réputation d’être non seulement inflexible, mais de toujours parvenir à obtenir de grosses sommes pour leurs clients, et il était particulièrement déterminé dans le cas d’Amanda. En effet, en dépit des millions de dollars qu’il avait gagnés grâce à son entreprise informatique, Phillip Parker donnait à peine de quoi vivre à sa femme et à leurs trois enfants, et depuis qu’ils s’étaient séparés, elle avait eu du mal à obtenir de lui de quoi nourrir et vêtir sa famille. C’était d’autant plus monstrueux qu’il dépensait de véritables fortunes pour entretenir ses petites amies et venait juste de s’acheter une Porsche flambant neuve. Amanda n’avait même pas eu les moyens d’offrir une planche à roulettes à son fils pour Noël.
— Fais-moi confiance sur ce coup-là, Liz. Ce type est un tyran, et quand nous le dénoncerons devant la cour, il ne manquera pas de hurler. Je sais ce que je fais.
— Jack, il va lui faire du mal, si tu t’en prends à lui de cette manière.
Cette affaire inquiétait Liz depuis qu’Amanda lui avait parlé de la torture psychologique que son mari lui avait fait subir pendant dix ans, et des deux occasions mémorables où il l’avait battue. Les deux fois, elle l’avait quitté, mais il était parvenu à la convaincre de revenir à coups de chantage affectif, de promesses, de menaces et de cadeaux. Liz était sûre d’une chose : Amanda était terrorisée. Et elle avait raison de l’être.
— Au pire, nous demanderons une injonction à la cour pour qu’il ne puisse pas l’approcher, avait conclu Jack d’un ton rassurant, juste avant de faire entrer leur cliente dans le bureau.
A présent, il expliquait à Amanda ce qui allait se passer au tribunal ce matin-là. Il avait l’intention de faire geler tous les avoirs de son mari, ce qui empêcherait son entreprise de fonctionner, et ce au moins jusqu’à ce que Phillip Parker leur ait fourni les informations financières qu’ils lui avaient réclamées. Tous trois étaient d’accord sur une chose : il n’allait guère apprécier d’être ainsi piégé. Et cette perspective paraissait effrayer Amanda.
— Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée, dit-elle d’une voix douce en jetant à Liz un regard plein d’expectative.
Elle avait toujours eu un peu peur de Jack. Liz lui sourit d’un air encourageant, même si elle n’était pas entièrement convaincue que Jack eût raison. En règle générale, elle lui faisait confiance, mais dans le cas présent son approche autoritaire l’inquiétait un peu. Personne n’aimait autant se battre pour le droit des opprimés que Jack Sutherland. Cette fois, il souhaitait vraiment l’emporter. Il estimait qu’Amanda méritait une victoire éclatante, et Liz était, bien sûr, de son avis – seule sa méthode la préoccupait. Connaissant Phillip Parker, elle estimait qu’il pouvait être dangereux de le pousser dans ses derniers retranchements.
Durant la demi-heure qui suivit, Jack continua à expliquer à Amanda la stratégie qu’il comptait mettre en œuvre. A onze heures du matin, tous entraient dans la salle du tribunal pour l’audience. Phillip Parker et son avocat étaient déjà là ; le mari d’Amanda lui jeta un regard indifférent. Mais une minute plus tard, s’imaginant n’être vu de personne, il échangea avec elle un coup d’œil qui en disait long et qui fit frissonner Liz. Tout, dans l’attitude de Phillip Parker, était destiné à rappeler à Amanda qui était le chef. Il arrivait à se montrer à la fois effrayant et humiliant, sans pour autant cesser de sourire, comme pour troubler davantage la jeune femme. C’était très fort de sa part ; il parvenait ainsi à faire passer clairement un message de terreur tout en ayant l’air à l’aise, sûr de lui et même aimable. Instantanément, Amanda devint plus nerveuse, et tandis qu’ils attendaient l’arrivée du juge, elle se pencha vers Liz.
— Si le juge gèle ses avoirs, il va me tuer, murmura-t-elle avec nervosité à l’oreille de l’avocate.
— Vous voulez dire… littéralement ? s’enquit Liz, à voix basse elle aussi.
— Non… Non, je ne pense pas… Mais il va devenir fou. Il doit passer chercher les enfants demain, et je ne sais pas ce que je lui dirai.
— Vous ne devez pas discuter de tout cela avec lui, répondit Liz avec fermeté. Ne pouvez-vous pas demander à quelqu’un de déposer les enfants chez lui ?
Sans un mot, Amanda secoua la tête avec impuissance. Liz se pencha vers son mari.
— Vas-y doucement, se contenta-t-elle de dire.
Il acquiesça en silence, avant de lever la tête de ses notes pour adresser un bref sourire à son épouse et à leur cliente. C’était un sourire destiné à les rassurer, à leur rappeler qu’il savait ce qu’il faisait, qu’il était un guerrier prêt à se battre et n’avait pas l’intention de perdre.
Et, comme d’habitude, il gagna la bataille.
Après avoir été mis au courant des magouilles montées par Phillip Parker et son équipe juridique, le juge accepta sans difficulté de geler les avoirs de l’accusé et de surveiller les activités financières de sa société pendant trente jours, afin que les Sutherland puissent disposer des informations financières dont ils avaient besoin pour chiffrer leurs demandes. L’avocat de Parker protesta avec véhémence et essaya de faire fléchir le magistrat, mais celui-ci ne voulut rien entendre. Il lui ordonna de se rasseoir et leva la séance.
Quelques secondes plus tard, Phillip Parker quittait le tribunal au pas de charge, non sans avoir lancé à son épouse un coup d’œil meurtrier. Jack le regarda faire avec un sourire radieux, avant de remettre ses dossiers dans son attaché-case. Puis il se tourna vers sa femme avec une expression triomphante.
— Beau boulot, reconnut-elle calmement.
Cependant, elle n’avait aucun mal à deviner qu’Amanda était paniquée. Cette dernière suivit Jack et Liz hors du tribunal sans dire un mot. Liz posa une main sur son bras avec compassion.
— Tout va bien se passer, Amanda. Jack a raison : c’est le seul moyen de le faire fléchir.
Techniquement et stratégiquement, Liz savait que c’était vrai, mais d’un point de vue humain, elle s’inquiétait pour leur cliente et voulait s’efforcer de la rassurer.
— Pouvez-vous demander à quelqu’un de venir demain matin, afin de ne pas être seule face à lui quand il viendra chercher les petits ?
— Ma sœur doit passer avec ses enfants dans la matinée.
— C’est un faux dur, Amanda, intervint Jack d’une voix rassurante. Il n’osera rien vous faire en présence d’une tierce personne.
Jusque-là, ç’avait toujours été vrai, mais cette fois, ils l’avaient vraiment poussé dans ses derniers retranchements. Auparavant, Amanda n’avait jamais autorisé ses avocats à aller aussi loin ; il avait fallu des mois de thérapie avant qu’elle prenne un peu confiance en elle et trouve le courage de s’opposer à Phillip pour l’empêcher de la torturer verbalement, physiquement et financièrement. C’était un important pas en avant pour elle, et elle espérait bientôt en être fière, dès qu’elle aurait fini de trembler de tous ses membres…
Même si, parfois, Jack Sutherland lui faisait peur, elle avait pleinement confiance en lui et avait toujours suivi ses instructions à la lettre. Elle était surprise que le juge se fût montré aussi bienveillant envers elle. Comme Jack ne manqua pas de le souligner, alors qu’ils retournaient tous ensemble à pied au cabinet, cela prouvait quelque chose. Le juge voulait l’aider et la protéger, en gelant les avoirs de Phillip et en l’obligeant à leur fournir les informations qu’ils lui avaient demandées des mois plus tôt.
— Je sais que vous avez raison, admit-elle dans un soupir. Simplement, j’ai du mal à me montrer ferme devant lui. Je sais que c’est nécessaire, mais Phillip est un tel démon quand il est en colère…
— Moi aussi, rétorqua Jack avec un sourire.
Sa femme rit de bon cœur. Ils saluèrent leur cliente et lui souhaitèrent un joyeux Noël.
— Vous verrez, vous en passerez un bien meilleur l’année prochaine, promit Liz, espérant de tout cœur ne pas se tromper.
Ils souhaitaient obtenir pour Amanda une pension alimentaire qui lui permette de vivre avec ses enfants dans la paix et le confort. Le même confort au moins que celui que connaissaient les petites amies de Phillip dans les appartements luxueux qu’il leur avait achetés. Il avait même offert à l’une d’elles un chalet à Aspen, alors que sa femme avait à peine de quoi emmener leurs enfants au cinéma. Jack avait horreur des hommes de cette espèce, surtout quand les enfants devaient payer le prix de l’attitude irresponsable de leur père.
— Vous avez toujours notre numéro de téléphone, n’est-ce pas ? demanda Liz à Amanda.
Cette dernière hocha la tête, visiblement un peu plus détendue. Pour l’instant du moins, le pire était passé, et elle était impressionnée par la décision de la cour.
— N’hésitez pas à appeler si vous avez besoin de nous. S’il vient vous voir pour une raison ou une autre ce soir, ou s’il vous appelle et vous menace, téléphonez immédiatement aux services d’urgence, puis appelez-nous.
Pleine de gratitude, Amanda les quitta quelques instants plus tard. Après son départ, Jack ôta son manteau et desserra sa cravate avant de se laisser tomber dans son fauteuil, un sourire aux lèvres.
— Je suis ravi de donner à cette ordure la leçon qu’il mérite. Il sera fou quand il recevra l’offre que nous allons lui envoyer, et il ne pourra absolument rien faire.
— A part la terroriser, lui rappela Liz, l’air préoccupée.
— Peut-être, mais elle aura au moins de quoi vivre. Les enfants méritent bien ça. A propos, tu ne crois pas que tu es allée un peu loin en lui disant d’appeler les services d’urgence ? Allons, Liz, ce type n’est pas un malade, juste un ignoble personnage.
— C’est exactement mon avis : un ignoble personnage parfaitement capable de lui téléphoner pour la menacer, ou de débarquer chez eux et d’effrayer les enfants, juste assez pour qu’elle panique et nous demande de faire annuler la mise en demeure du tribunal.
— Aucun risque, ma chérie. Je ne la laisserai pas faire. A mon avis, c’est surtout toi qui l’as terrifiée avec tes histoires.
— Je voulais seulement lui rappeler qu’elle n’était pas seule et qu’elle pouvait demander de l’aide. C’est une femme maltraitée, Jack. Pas une battante qui refuse de se laisser marcher sur les pieds. Amanda Parker est une victime, et tu le sais parfaitement.
— Et toi, tu es une bonne Samaritaine et je t’adore, répondit-il en se levant pour la prendre dans ses bras.
Il était près d’une heure de l’après-midi. Le moment était venu pour eux de fermer le bureau pour les fêtes. Avec cinq enfants à la maison, ils avaient fort à faire. En règle générale, Liz avait moins de mal que Jack à oublier les problèmes de travail une fois de retour chez eux. Quand elle était avec les enfants, rien d’autre ne lui importait, et c’était quelque chose que Jack appréciait beaucoup chez elle.
— Je t’aime, Jack, dit-elle en souriant lorsqu’il l’embrassa.
Il était rare qu’il se montrât aussi ouvertement tendre avec elle au bureau, mais après tout, c’était Noël, et maintenant que l’audience d’Amanda Parker était derrière eux, ils avaient terminé tout ce qu’ils avaient à faire avant les vacances.
Liz rangea ses papiers tandis que Jack glissait une demi-douzaine de dossiers dans son attaché-case. Une demi-heure plus tard, ils quittaient le cabinet chacun dans sa voiture : Liz devait rentrer à la maison préparer le réveillon de Noël, et Jack avait quelques courses de dernière minute à effectuer en ville. Contrairement à sa femme, qui achetait généralement les cadeaux de toute la famille dès le mois de novembre, il terminait toujours ses achats au dernier moment. Liz était extrêmement organisée et attachée aux détails, seule manière pour elle de mener de front carrière et vie de famille. Elle était par ailleurs aidée par Carole, la gouvernante de la maison depuis quatorze ans, sans qui elle aurait été perdue. Carole était une jeune mormone qui avait vingt-trois ans lorsqu’ils l’avaient embauchée, et qui aimait les enfants presque autant que Liz et Jack eux-mêmes, en particulier Jamie, âgé de neuf ans.
En partant, Jack promit de rentrer à la maison entre dix-sept heures et dix-sept heures trente. Il devait monter la nouvelle bicyclette de Jamie ce soir-là, et Liz savait qu’il passerait aussi du temps à emballer ses cadeaux dans le bureau qu’il s’était aménagé chez eux. C’était tous les ans la même chose, mais elle ne s’en plaignait pas. Quand ils s’étaient mariés, Jack et elle avaient réussi à combiner les traditions de Noël de leurs familles respectives pour créer une fête unique en son genre, très chaleureuse et que tous adoraient.
Liz parcourut rapidement la courte distance qui la séparait de Tiburon et sourit en immobilisant sa voiture devant leur maison de la rue de l’Espoir. Ses trois filles et Carole venaient juste de rentrer, et elles sortaient en riant des paquets du coffre de la voiture de la gouvernante. A quatorze ans, Megan était grande et mince ; Annie, âgée de treize ans, était un peu plus petite mais ressemblait beaucoup à sa mère ; quant à Rachel, onze ans, même si elle avait les cheveux roux de Liz, c’était le portrait craché de Jack. Toutes trois s’entendaient étonnamment bien et en cet instant elles arboraient de larges sourires. Elles se tournèrent vers leur mère en l’entendant approcher.
— Qu’avez-vous fait de beau ? demanda Liz en passant un bras autour des épaules d’Annie et de Rachel.
Elle observa Megan avec attention et plissa les yeux.
— Ne serait-ce pas mon pull noir préféré que tu portes de nouveau, Meg ? Question idiote… Tu exagères, tu es plus carrée que moi, tu vas l’étirer.
— Ce n’est pas ma faute si tu es toute menue, maman, rétorqua Megan avec un sourire coupable.
Les filles n’arrêtaient pas de se « chiper » des vêtements et de piocher dans ceux de leur mère, la plupart du temps sans prendre la peine de demander la permission. C’était là, en vérité, leur seul sujet de discorde, et Liz estimait que ce n’était pas bien méchant. Elle se rendait compte que Jack et elle avaient beaucoup de chance d’avoir des enfants aussi formidables, avec qui ils passaient de très bons moments.
— Où sont les garçons ? demanda-t-elle en les suivant à l’intérieur de la maison.
Annie, remarqua-t-elle au passage, lui avait « emprunté » une paire de chaussures… C’était sans espoir. Elles semblaient condamnées à partager une garde-robe commune, en dépit de tout ce qu’elle ne cessait de leur acheter.
— Peter est sorti avec Jessica, et Jamie est chez un ami, l’informa Carole.
Jessica était la dernière petite amie en date de Peter, l’aîné. Elle vivait non loin de chez eux, à Belvedere, et il passait plus de temps chez elle que dans sa propre maison.
— Je dois passer chercher Jamie dans une demi-heure, expliqua Carole, à moins que vous ne vouliez y aller.
A vingt-trois ans, Carole avait été une jolie blonde, et même si elle avait pris pas mal de poids au fil des ans, c’était encore, à trente-sept ans, une femme séduisante. Liz appréciait tout particulièrement ses manières chaleureuses et son bon contact avec les enfants. Elle faisait partie de la famille, désormais.
— Je pensais faire des cookies, cet après-midi, expliqua Liz en posant son sac et en ôtant son manteau.
Assise à la table de la cuisine, elle jeta un coup d’œil au courrier, mais ils n’avaient rien reçu d’important. Relevant la tête, elle regarda distraitement par la fenêtre. De l’autre côté de la baie se découpaient les immeubles de San Francisco. Ils jouissaient d’une très belle vue, et d’une maison très agréable et accueillante, même si elle était un peu exiguë pour eux tous.
— Quelqu’un a envie de faire de la pâtisserie avec moi ? lança-t-elle à la cantonade.
Mais déjà, les trois filles s’étaient enfuies dans leurs chambres, sans doute pour passer des coups de téléphone. Les quatre aînés se disputaient sans cesse les deux lignes familiales.
Lorsque Carole redescendit une demi-heure plus tard pour aller chercher Jamie, Liz était occupée à étaler la pâte et à découper des biscuits en forme de père Noël, de sapin et d’étoile. Elle était loin d’avoir fini, mais devinait que Jamie se ferait une joie de l’aider en arrivant : il adorait lui donner un coup de main en cuisine.
De fait, lorsque Carole et lui rentrèrent, dix minutes plus tard, il poussa un cri de joie en voyant ce que faisait sa mère et s’empressa de porter un petit morceau de pâte crue à ses lèvres.
— Je peux t’aider ?
C’était un très bel enfant, aux épaisses boucles brunes, aux grands yeux noisette, et au sourire qui faisait toujours fondre le cœur de sa mère. Il lui était particulièrement cher, comme à toute la famille ; il serait toujours le benjamin, le bébé.
— Bien sûr, si tu te laves d’abord les mains. Où étais-tu ?
— Chez Timmie, répondit-il.
Comme il revenait de l’évier les mains mouillées, sa mère lui désigna un torchon afin qu’il les essuie.
— C’était comment ?
— Ce n’est pas Noël, chez lui, expliqua-t-il avec solennité.
— Je sais, dit Liz en souriant, ils sont juifs.
— Eux, ils ont des bougies, et ils reçoivent des cadeaux pendant toute une semaine. Pourquoi on n’est pas juifs, nous ?
— Pas de chance ! Mais tu sais, une nuit de Noël, ce n’est déjà pas mal, fit-elle valoir.
— J’ai demandé un vélo au père Noël, annonça-t-il d’un air plein d’espoir. Je lui ai expliqué que Peter avait promis de m’apprendre à en faire.
— Je sais, mon chaton.
Elle l’avait aidé à écrire la lettre. D’ailleurs, elle avait gardé dans un tiroir toutes les lettres que ses enfants avaient écrites au père Noël au fil des années ; elles étaient merveilleuses, surtout celles de Jamie. Il leva les yeux vers elle avec un sourire désarmant, et leurs regards se croisèrent longuement.
Jamie était un enfant spécial, un cadeau particulier dans sa vie. Il était arrivé avec plus de deux mois d’avance, et avait souffert au moment de la naissance d’un important manque d’oxygène. Il avait un petit retard mental – guère sensible, mais suffisant pour le rendre différent, plus lent que les autres enfants de son âge. Malgré cela, il se débrouillait bien ; il fréquentait une école spécialisée et était responsable, alerte et affectueux. Mais il ne serait jamais comme ses frères et sœurs. C’était un fait qu’ils avaient tous accepté depuis longtemps, même si au départ ç’avait été un choc et une grande souffrance, surtout pour Liz. Elle se sentait tellement responsable ! Elle avait trop travaillé en fin de grossesse, elle avait enchaîné trois procès sans faire de pause et avait été trop stressée. Elle avait eu beaucoup de chance avec les autres enfants et n’avait jamais eu de problème. Pour Jamie, cependant, ç’avait été différent dès le début. Elle avait été épuisée et malade pendant toute la grossesse, et soudain, presque deux mois et demi trop tôt, le travail avait commencé, et les médecins n’avaient rien pu faire pour le retarder. Jamie était né dix minutes après l’arrivée de Liz à l’hôpital – une naissance facile pour elle, mais traumatisante pour l’enfant. Pendant des semaines, il avait été entre la vie et la mort. Quand, enfin, au terme de six semaines en couveuse, ses parents avaient pu le ramener chez eux, il leur était apparu comme un miracle, et c’était encore vrai aujourd’hui. Il était particulièrement aimant, et sage à sa manière. De tous leurs enfants, c’était le plus doux et le plus gentil, et en dépit de ses limites, il avait un sens de l’humour très développé. Plutôt que de se lamenter sur ce qu’il n’était pas et ne serait jamais, ils avaient appris à apprécier ses qualités et ses capacités. Physiquement, il était si beau que les gens le remarquaient toujours, et beaucoup s’étonnaient ensuite de sa façon directe et très simple de s’exprimer. Parfois, il leur fallait un long moment pour comprendre qu’il était différent, et alors, ils le prenaient en pitié, ce qui énervait ses parents, son frère et ses sœurs. Quand quelqu’un faisait preuve de compassion, Liz disait simplement : « Vous n’avez pas à être désolé. C’est un enfant superbe, avec un cœur gros comme ça, et tout le monde l’adore. » De surcroît, il était presque toujours heureux, ce qui était pour elle un grand réconfort.
— Tu as oublié les pépites de chocolat, observa-t-il.
Les biscuits au chocolat étaient ses préférés, et sa mère lui en faisait toujours.
— J’ai pensé que pour Noël, des biscuits nature saupoudrés de sucre rouge et vert seraient plus appropriés, qu’en penses-tu ?
Il réfléchit une seconde avant de hocher la tête avec approbation.
— Ça va être joli. Est-ce que je peux mettre le sucre ?
Elle lui tendit les biscuits en forme de sapin et le sucrier contenant le sucre vert, et il se mit au travail jusqu’à ce qu’il soit satisfait du résultat ; elle lui présenta alors les pères Noël et le sucre rouge. Ils travaillèrent en équipe jusqu’à ce qu’ils aient terminé, puis Liz mit tous les plateaux de biscuits au four. Elle remarqua alors que Jamie paraissait inquiet.
— Qu’y a-t-il ?
De toute évidence, quelque chose le contrariait. Et en règle générale, quand il s’était mis une idée en tête, il avait du mal à penser à autre chose.
— Et s’il ne l’apporte pas ?
— Qui ?
— Le père Noël, répondit-il en jetant à sa mère un regard anxieux.
— Tu parles du vélo ?
Il hocha la tête gravement.
— Pourquoi ne l’apporterait-il pas ? Tu as été un très gentil petit garçon toute l’année, mon chéri. Je suis prête à parier que tu auras ce que tu désires.
Elle ne voulait pas lui gâcher la surprise, mais souhaitait tout de même le rassurer.
— Peut-être qu’il pense que je ne saurai pas m’en servir.
— Il est bien plus malin que ça. Il sait bien que tu apprendras sans problème. Et puis, tu lui as dit que Peter allait t’aider.
— Tu crois qu’il m’a cru ?
— J’en suis sûre. Pourquoi ne vas-tu pas jouer un peu, ou voir ce que fait Carole ? Je t’appellerai quand les gâteaux seront prêts. Les premiers seront pour toi.
Il sourit avec gourmandise et, oubliant le père Noël, monta à l’étage à la recherche de Carole. Il adorait qu’elle lui lise des livres ; il n’avait pas encore appris à lire tout seul.
Liz se dirigea vers un placard et en sortit quelques cadeaux qu’elle y avait cachés ; elle les disposa sous le sapin puis, lorsque les biscuits furent prêts, elle rappela Jamie. Mais ce dernier s’amusait bien avec Carole et ne voulut pas redescendre dans la cuisine. Elle mit donc les petits gâteaux sur des assiettes qu’elle posa sur la table de la cuisine avant de monter à l’étage envelopper l’œuvre complète de Chaucer dans une belle édition reliée cuir qu’elle avait achetée pour Jack. Elle lui avait trouvé un autre cadeau il y avait des semaines de cela, et il était déjà emballé et mis de côté, mais ce n’était que récemment qu’elle était tombée sur ces beaux livres anciens.
Le reste de l’après-midi passa à toute vitesse. Peter rentra à la maison juste avant Jack. Il paraissait heureux et surexcité, et engloutit aussitôt quelques biscuits, avant de demander à sa mère s’il pourrait retourner chez Jessica juste après le dîner.
— Pourquoi ne viendrait-elle pas ici, pour changer ? demanda Liz d’un ton plaintif.
Ils ne voyaient plus l’adolescent : il était toujours soit au sport, soit au lycée, soit chez sa petite amie. Depuis qu’il avait obtenu son permis de conduire, Liz avait l’impression qu’il ne rentrait chez eux que pour dormir.
— Ses parents ne la laisseront pas sortir ce soir. C’est Noël.
— Ici aussi, c’est Noël, lui rappela-t-elle.
Au même instant, Jamie revint dans la cuisine. Il prit un biscuit avant de jeter à son grand frère un regard d’adoration. Peter était son héros.
— Chez Timmie, ce n’est pas Noël, intervint-il. Il est juif.
Peter lui ébouriffa affectueusement les cheveux et tendit la main vers les gâteaux.
— C’est moi qui les ai faits, annonça Jamie en les désignant.
— Délicieux, affirma Peter, la bouche pleine, avant de se tourner de nouveau vers sa mère. Maman, Jessica n’a pas le droit de sortir ce soir. Pourquoi est-ce que je ne peux pas aller là-bas ? On s’ennuie, ici.
— Merci. Tu dois rester, tu as des choses à faire ici, répondit-elle avec fermeté.
— Il faut que tu m’aides à laisser des gâteaux et des carottes devant la cheminée pour le père Noël et ses rennes, expliqua Jamie.
Les garçons faisaient cela ensemble tous les ans, et Peter savait bien que Jamie aurait été déçu d’avoir à s’en charger tout seul.
— Est-ce que je pourrai sortir une fois qu’il sera couché ? demanda-t-il.
Il n’était pas facile de lui résister. C’était un gentil garçon, qui étudiait très bien au lycée, et il méritait une récompense.
— Bon, d’accord, concéda Liz. Mais je veux que tu rentres tôt.
— A onze heures au plus tard, promis.
Ils en étaient là de leur conversation lorsque Jack entra, l’air fatigué mais satisfait. Il venait juste de terminer ses courses de Noël et était convaincu d’avoir trouvé le cadeau parfait pour son épouse.
— Salut tout le monde, joyeux Noël ! lança-t-il.
Il souleva Jamie dans ses bras et le serra contre lui, lui arrachant de petits gloussements de plaisir.
— Qu’as-tu fait aujourd’hui, jeune homme ? Tu es prêt à accueillir le père Noël ?
— Maman et moi lui avons préparé des gâteaux.
— Miam, dit Jack en tendant la main pour en goûter un.
Puis il alla embrasser Liz.
— Qu’y a-t-il pour le dîner ?
— Du jambonneau.
Carole l’avait mis au four dans l’après-midi, et Liz comptait l’accompagner de patates douces et de pois cassés. Le lendemain, pour le repas de Noël, ils mangeraient une dinde préparée avec la farce spéciale de Jack.
Liz servit un verre de vin à son mari et le suivit dans le salon, Jamie sur leurs talons. Peter partit téléphoner à Jessica pour lui annoncer qu’il la rejoindrait après le dîner ; des cris retentirent dans toute la maison lorsqu’il prit le combiné des mains de Megan et raccrocha au nez d’un de ses prétendants pour avoir la ligne.
— Eh, du calme, vous deux ! cria Jack en direction de l’escalier avant de s’asseoir à côté de sa femme sur le canapé pour profiter un moment de la douce ambiance de fête qui régnait dans la pièce.
L’arbre de Noël était éclairé, et Carol avait mis un disque de chansons traditionnelles. Jamie, assis près de sa mère, chantonnait gaiement. Quelques minutes plus tard, il remonta à l’étage à la recherche de Carole ou Peter.
— Il s’inquiète à propos de son vélo, chuchota Liz à Jack.
Ce dernier sourit. Ils savaient tous deux à quel point le petit garçon serait heureux en découvrant la bicyclette, le lendemain. Cela faisait longtemps qu’il rêvait d’en avoir une, et cette année, Jack et Liz estimaient qu’il était prêt.
— Il en a parlé tout l’après-midi, il a peur que le père Noël ne veuille pas lui apporter de vélo.
— Nous le monterons dès qu’il sera endormi, dit Jack à voix basse avant de se pencher pour embrasser Liz. Vous ai-je dit récemment combien vous étiez belle, maître ?
— Pas depuis deux jours au moins, répondit-elle en souriant.
Bien qu’ils fussent mariés depuis de nombreuses années et constamment entourés d’enfants, ils savaient encore se montrer très tendres l’un envers l’autre. Jack avait le don de la surprendre ; il aimait lui faire des surprises, l’enlever pour des soirées impromptues, l’emmener dîner dans de grands restaurants, partir avec elle en week-end. Il lui arrivait même de lui envoyer des fleurs sans raison particulière. Il leur fallait être particulièrement vigilants pour entretenir la flamme alors qu’ils travaillaient ensemble et auraient pu avoir maintes raisons de se disputer ou même tout simplement de se lasser l’un de l’autre. Par chance, ce n’était jamais arrivé, et Liz était reconnaissante à son mari de tous les efforts qu’il faisait.
— J’ai repensé à Amanda Parker cet après-midi, pendant que Jamie et moi faisions les biscuits. J’espère vraiment que son mari ne va pas lui causer d’ennuis après l’audience d’aujourd’hui. Je ne fais aucune confiance à ce type.
— Il faut que tu apprennes à laisser ton travail au bureau, la réprimanda-t-il avant de se resservir un verre de vin.
Il la taquinait, répétant la phrase qu’elle lui avait dite des milliers de fois.
— C’est ton attaché-case que j’ai vu dans l’entrée, bourré à craquer de dossiers ? répondit-elle du tac au tac avec un sourire espiègle.
— Je me contente de l’emporter partout avec moi, mais je n’y pense pas. C’est mieux ainsi, affirma-t-il.
— Oui, tu parles !
Elle le connaissait trop bien pour être dupe.
Ils bavardèrent encore un moment, puis elle retourna dans la cuisine préparer le dîner. Ce soir-là, ils s’attardèrent tous à table pour parler et rire ensemble, se remémorant des anecdotes des années précédentes. Jamie participa à la conversation en leur rappelant l’année où leur grand-mère était venue passer Noël avec eux et avait insisté pour qu’ils aillent tous à la messe de minuit. Elle s’était endormie à l’église, et tous avaient été pris d’un fou rire quand elle s’était mise à ronfler. Liz songea que, de fait, elle se réjouissait que sa mère fût allée passer Noël chez son frère, cette année. Il était pénible de la recevoir pour les vacances : elle donnait des ordres à tout le monde et imposait ses propres idées et manies aux autres. Par ailleurs, elle harcelait toujours Liz à propos de Jamie. Elle avait été horrifiée à la naissance du bébé, allant jusqu’à parler de tragédie, et elle ne se privait pas de faire des remarques à la moindre occasion, dès que le garçonnet était hors de portée de voix. Elle estimait qu’il devrait être envoyé en pension dans une école spécialisée, afin que son frère et ses sœurs n’aient pas à « subir » sa présence. Chaque fois qu’elle entendait cela, Liz était folle de rage. L’opinion de sa mère ne lui importait pas : pour eux tous, Jamie faisait partie intégrante de la famille, et rien au monde ne les aurait convaincus de l’éloigner. D’ailleurs, les autres enfants auraient été consternés s’il en avait été question.
Comme chaque année, Peter aida Jamie à déposer une assiette de biscuits et un verre de lait au pied de la cheminée pour le père Noël, ainsi que quelques carottes et un bol de sel pour ses rennes. Jamie dicta également un petit mot à son frère suppliant le père Noël de ne pas oublier son vélo, et d’apporter à toute la famille de très beaux cadeaux.
— Merci, papa Noël, conclut l’enfant.
Puis il demanda à Peter de lui relire la lettre et il hocha la tête d’un air satisfait.
— Tu crois que je devrais lui dire que ce n’est pas grave si je n’ai pas mon vélo ? demanda-t-il d’un air inquiet. Je ne veux pas qu’il s’en veuille s’il l’a oublié.
— Non, je trouve que c’est bien comme ça. Et puis, tu as été tellement gentil que je suis sûr qu’il va te l’apporter.
Tous savaient que les parents lui avaient acheté la bicyclette de ses rêves.
Enfin, Liz mit Jamie au lit. Megan était au téléphone, comme à l’accoutumée, et Rachel et Annie pouffaient dans leur chambre, jouant à échanger leurs vêtements. Peter partit rejoindre Jessica après avoir aidé son père à monter le vélo de Jamie. Liz, elle, était dans la cuisine et s’affairait à tout ranger et à préparer ce dont elle aurait besoin pour le déjeuner du lendemain. Carole était allée déposer quelque chose chez une amie. C’était une soirée paisible et heureuse, et Liz et Jack se réjouissaient à l’idée des quelques jours de vacances qui les attendaient. Ils travaillaient dur, et appréciaient les moments qu’ils passaient avec leurs enfants.
Ils montaient lentement à l’étage, main dans la main, lorsque Amanda Parker leur téléphona. Megan décrocha et appela sa mère, qui s’empressa d’aller répondre ; dès qu’elle eut pris le combiné, elle comprit qu’Amanda avait pleuré. Elle parvenait à peine à s’exprimer de façon cohérente.
— Je suis désolée de vous appeler le soir de Noël… Phil a téléphoné il y a un petit moment et…
Elle laissa sa phrase en suspens et éclata en sanglots.
— Qu’a-t-il dit ? demanda Liz d’une voix volontairement apaisante.
— Il a dit que si je ne vous demandais pas de dégeler tous ses avoirs, il me tuerait. Il a dit qu’il ne me donnerait jamais un centime de pension alimentaire, et que les enfants et moi pouvions bien mourir de faim.
— Cela n’arrivera pas et vous le savez. Il est obligé de vous donner de quoi vivre. Il essaie seulement de vous intimider.
Et de toute évidence, il avait réussi. Liz avait horreur des affaires comme celle-ci, qui la contraignaient à voir une cliente qu’elle appréciait se faire maltraiter. Certaines des histoires qu’Amanda lui avait racontées lui avaient fait froid dans le dos. Philip avait si bien réussi à la terrifier et à la rabaisser qu’elle avait attendu des années pour le quitter. Maintenant, elle allait devoir s’endurcir pour supporter ses menaces, le temps qu’ils réussissent à lui obtenir une pension alimentaire décente. Liz savait à quel point c’était difficile pour elle ; Amanda était, à bien des égards, une victime née.
— Si le téléphone sonne de nouveau ce soir, ne répondez pas, dit Liz d’une voix calme. Fermez bien vos portes et restez à la maison avec les enfants. Si vous entendez des bruits douteux dehors, appelez la police. D’accord, Amanda ? Il essaie simplement de vous faire peur. N’oubliez pas, c’est un faux dur. Si vous tenez bon, il finira par céder.
— Il a dit qu’il allait me tuer, observa Amanda d’un ton peu convaincu.
— S’il vous menace de nouveau, la semaine prochaine nous demanderons à la cour de lui interdire tout contact avec vous. Comme ça, s’il s’approche de vous, nous le ferons arrêter.
— Merci, dit la jeune femme, un peu soulagée mais encore très nerveuse. Je suis vraiment désolée de vous déranger un jour comme celui-là…
— Vous ne nous dérangez pas du tout. Nous sommes là pour ça. N’hésitez pas à rappeler en cas de besoin.
— Ça va, je me sens mieux, maintenant. Le seul fait de vous parler m’a fait du bien, affirma Amanda avec gratitude.
Le cœur de Liz se serra. Pauvre Amanda ! Quelle manière horrible de passer la nuit de Noël…
— J’ai vraiment de la peine pour elle, dit-elle à Jack en le rejoignant dans leur chambre peu après. Elle n’est pas armée pour affronter un monstre pareil.
— C’est pour ça qu’elle a besoin de nous pour la défendre.
Il avait ôté ses chaussures et arpentait la pièce en chaussettes, riant sous cape en repensant au cadeau qu’il avait choisi pour elle. Cependant, lorsqu’il leva la tête, il vit qu’elle paraissait sincèrement inquiète.
— Tu crois qu’il oserait lui faire du mal ? demanda-t-elle d’une voix angoissée.
— Franchement, non. Je pense qu’il cherche seulement à l’intimider.
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